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	Je dédie de ce livre à l’arbre

	qui a donné son corps pour le papier

	sur lequel a été imprimé ce récit décalé.

	Qu’il veuille bien me pardonner…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Placez votre main sur un poêle une minute

	et ça vous semble durer une heure.

	Asseyez-vous auprès d’une jolie fille une heure

	et ça vous semble durer une minute.

	C’est ça la relativité.

	 

	Albert Einstein

	 


 

	 

	 

	Lucy et ses potes

	 

	 

	L’Afrique est considérée comme le « berceau de l’Humanité ». Les nombreuses découvertes de fossiles génétiques et archéologiques dans la vallée du Grand Rift, en Afrique du Sud, au Tchad et au Maroc l’attestent.

	L’homme moderne, dénommé Homo Sapiens, y est né, puis a colonisé l’Asie, l’Europe et l’Australie…

	Il y a 6 à 8 millions d’années vivait un hominidé, ancêtre commun aux humains et aux chimpanzés. Il n’était ni un humain ni un chimpanzé, mais une espèce intermédiaire. C’est à cette époque que les hominines (la lignée humaine) se sont séparés des panines (les singes).

	Cette scission résulte d’un processus évolutif lent et progressif, sur des millions d’années, favorisé par des pressions environnementales, des mutations génétiques et des isolements géographiques.

	Le recul de la forêt tropicale au profit de la savane a contraint certaines populations à s’adapter à un environnement plus ouvert, favorisant l’émergence de la bipédie.

	Chez nos ancêtres, le cerveau s’est développé, la communication s’est complexifiée, et les premières formes d’outil, d’art et de culture ont vu le jour.

	Notre ancêtre connu le plus ancien est Toumaï, découvert dans le désert du Djourab au Tchad, âgé de 7 millions d’années. Bien plus tard naîtront Lucy et bien d’autres australopithèques.

	Les individus du genre Homo ont probablement cohabité avec des australopithèques. Les Homo étaient de plus en plus entreprenants et inventifs, à l’instar d’Homo habilis, l’homme habile et d’Homo Ergaster, l’homme artisan.

	Homo Erectus s’est distingué par sa stature droite et son aptitude à la marche bipède prolongée. Il a maîtrisé le feu et fut l’un des premiers à migrer hors d’Afrique.

	Homo Sapiens, notre espèce, est apparu il y a environ 300 000 ans. C’est la plus récente des espèces humaines. Il incarne l’homme moderne.

	Lucy, héroïne australopithèque de cette fiction, a été découverte sur le site de Hadar, au bord de la rivière Awash, en Éthiopie. Son fossile est daté de 3,18 millions d’années.

	Bien que bipède, comme l’indiquent la position de sa tête, la courbure de sa colonne vertébrale, la forme de son bassin et de son fémur, Lucy conservait probablement une part d’arboricolisme. Sa bipédie n’était donc pas exclusive ; elle était également capable de grimper aux arbres faisant preuve d’une robustesse comparable à celle des chimpanzés.

	Les anthropologues s’interrogent encore sur ce qui a conduit à la divergence évolutive entre les genres Australopithecus et Homo. La seule bipédie ne suffit pas à l’expliquer. Il s’agit peut-être d’un enchaînement de hasards évolutifs conjugués à des conditions environnementales très différentes.

	La communauté scientifique est convaincue que Lucy possède en elle la clé de la divergence génétique qui sauvera l’Humanité de ses démons climatiques. Plongée dans le présent, elle traverse les époques et multiplie les rencontres avec l’homme moderne… La suite est toute cette histoire.


 

	 

	 

	 

	 

	Les crâneurs de l’humanité oscarisés

	 

	 

	 

	Mardi 30 mars, 20 h, musée ethnologique d’Addis-Abeba (Éthiopie), domaine du palais de l’empereur Haïlé Sélassié

	 

	Le soleil s’était retiré de la capitale éthiopienne depuis peu, jetant sur ses épaules la cape de la nuit à la façon d’un justicier ténébreux déterminé à venger les opprimés. La banlieue de la ville exposait sa misère.

	Au musée d’Addis-Abeba, la lumière de la connaissance s’était mise en veilleuse. Seul un halo fébrile au-dessus du chambranle d’une porte signalait la sortie. Les spectres des autres temps, exposés dans leurs vitrines, semblaient tout à coup endormis. Mais les esprits fossilisés qui hantent notre Histoire et immortalisent nos origines ne dorment jamais… Ils restent toujours éveillés pour témoigner à tout moment de notre existence passée et éclairer notre avenir.

	Depuis l’« oscarisation » de son squelette dans les médias du monde entier, Lucy avait la grosse tête et se rêvait en star sur Hollywood Boulevard… Du haut de ses trois millions d’années et de ses cent six centimètres, elle affirmait son autorité sur ses congénères exhibés dans les galeries du musée.

	Penchée sur le berceau de l’Humanité, Lucy donnait ses instructions, brandissant son fémur droit comme un bâton de maréchal :

	— Chers amis, consœurs et confrères, aujourd’hui est un grand jour. La cambuse délabrée qui nous hébergeait depuis des décennies sous des brumes de poussière a été restaurée ; elle est digne aujourd’hui des plus grands musées du monde. Demain aura lieu la cérémonie inaugurale en présence de nombreuses personnalités politiques et de la communauté scientifique. Nous devons nous préparer à les recevoir avec tous les égards dus à leur rang.

	Il y en avait des crânes, des cubitus, des radius, des carpes, des métacarpes et des phalanges… Ce n’était pas l’ossuaire de Douaumont, mais il y avait de la qualité, que des grands noms de la phylogénétique des espèces.

	Lucy effectua une revue de détail de chacune des reliques et se montra intraitable sur la tenue des unes et des autres.

	— Selam, ma petite cousine, brosse ta toison dans le sens du poil et époussette les pellicules qui neigent sur le revers de ton veston.

	L’enfant, qui suivait des études à l’école primate Montessori de Jinka, éclata de rire :

	— Tu le connais, toi, le verbe « neiger » ? Il y a longtemps que tu n’as pas escaladé le Kilimandjaro !

	— Ouais, bon, on le saura que tu es cultivée. Habilis, cesse de mettre tes phalanges dans ta cavité nasale. Ce n’est pas très élégant.

	— Erectus, redresse-toi. ! On dirait un gorille avachi sur une femelle en pâmoison. Ergaster, ce n’est pas le moment de faire des blagues à Sapiens. Tu es vraiment un gamin. Lui faire des oreilles de lapin derrière son crâne de piaf avec deux tibias dès qu’il a le dos tourné, tu trouves ça drôle ? T’as pas honte. À ton âge ? Et d’ailleurs, tu les as trouvés où, ces deux os ?

	Grrr… ! Ergaster, tu m’échauffes l’os pariétal ! Tu as profité que j’étais occupée à briefer tes camarades pour me piquer mes affaires. Bon, redonne-moi ça que je puisse retomber sur mes deux pieds…

	Je reprends. Mesdames et Messieurs, je compte sur vous, le monde a les yeux tournés vers nous.

	Pendant que Lucy dispensait ses recommandations, le spectre du roi des rois, l’Abyssin Haïlé Sélassié, agitait avec acrimonie son sceptre en or serti d’opales Welo. Enveloppé dans une longue étole d’hermine, la tête couronnée de diamants, d’émeraudes et de saphirs, l’empereur d’Éthiopie hantait les couloirs du musée en ronchonnant :

	— Il fut un temps où tous ces vieux débris désarticulaient leurs lombaires pour s’incliner devant moi ! Aujourd’hui, les anciens comme les jeunes ne respectent plus rien ! Autrefois, j’étais vénéré comme un dieu et on m’appelait le « Lion de Judée ».

	— Peut-être, rétorqua un aigle empaillé, secouant sa poussière sur le haut d’une armoire oubliée, mais l’Histoire retient ton train de vie outrageusement dispendieux pendant que ton peuple mourait de faim…

	 

	Mercredi 31 mars, 18 h, inauguration officielle du musée ethnologique d’Addis-Abeba (Éthiopie), domaine du palais de l’empereur Haïlé Sélassié.

	Le lendemain fut un grand jour salué par la presse internationale…

	Addis-Abeba étouffait sous une chaleur accablante. Fahrenheit et Celsius se livraient à une course folle pour hisser le mercure au plus haut du tube spectral. Ils se mettaient la pression barométrique, et les hectopascals s’encanaillaient sur leur couche atmosphérique.

	Les lieux d’affaires, de politique et de culte exposaient leur arrogance architecturale sur les ruines encore fumantes des masures expropriées à des populations misérables, refoulées vers les bidonvilles de Koyfet et de Lideta.

	Dans les ruelles en terre battue bourbeuse après les pluies diluviennes de la nuit, les maisons de fortune en tôle ondulée, en bois et en boue séchée se taillaient une place au soleil qui titrait aisément cinquante degrés en journée. Dans ces quartiers nauséabonds, les eaux usées coulaient des jours malheureux, charriant des détritus à ciel ouvert.

	Des échoppes précaires fourguaient du café bouilli sur des braseros, des fruits rapinés sur les terres environnantes et des fripes de quatrième main. Accrochés à la vue de tous les parasites, des morceaux de barbaque noircie par la maturation s’offraient à l’appétit des scatophages du fumier qui venaient y pondre leur descendance après un festin sur des bouses de vache.

	La pauvreté était ici chez elle, confortablement ancrée dans la culture locale comme une seconde nature : des enfants pieds nus couraient en poussant des boîtes de conserve vides entre deux houssines d’eucalyptus, des femmes lavaient leur linge sale sans famille tandis que leurs hommes vagabondaient, indolents, et tuaient le temps à coups de figues molles. Des créatures prostrées au teint cadavéreux suffoquaient ; elles vivaient à quatre, voire à six sous des huttes en carton dérisoires, dressées à la hâte sur les trottoirs pour se protéger de la canicule. Elles avaient quitté une campagne sans promesses d’avenir pour tenter leur chance à la ville.

	La détresse se mariait avec l’espérance pour fonder un foyer de perspectives dont l’horizon reculait à mesure qu’on l’approchait.

	Il était 6 pm à l’ambassade de Grande-Bretagne et 18 heures à celle de France à Addis-Abeba. Dans cet ancien royaume d’Aksoum, les deux pays avaient accepté de mettre leurs pendules à l’heure, mais elles ne parvenaient toujours pas à s’entendre sur un même mode de lecture du temps.

	Diplomates, notables et politiques s’étaient donné rendez-vous à la soirée inaugurale du nouveau musée, dédaignant les guerres fratricides dans les régions du Tigré et de l’Amhara. De nombreux chercheurs et scientifiques avaient accepté l’invitation ainsi que des plénipotentiaires d’une nation en odeur de sainteté pour ses libéralités : la Chine.

	Ambassadeurs et leurs épouses se livraient à des politesses fallacieuses avec les représentants de l’Empire du Milieu. L’Éthiopie s’engageait sur la piste du développement économique chaussée de Nike made in China.

	— Encore une coupe de champagne ?

	— Non merci, sans contrefaçon…

	La mouche de Jacob Delafon, décalquée sur la porcelaine des urinoirs, n’avait pas absorbé autant d’alcool depuis le couronnement du Négus en 1930.

	Les récentes découvertes anthropologiques dans la région de l’Afar valaient bien une messe… Elle fut dite par Lucy, intarissable ce soir-là sur son histoire et celle de l’Humanité tout entière.

	Au petit matin, dans les coupes encore imprégnées de l’odeur du chardonnay et des pinots noir et meunier, Efferalgan et Doliprane pétillaient en pleine effervescence pour tenter d’effacer les gueules de bois…

	L’aube enflammée frappait à la porte du musée, suppliant qu’on la laisse entrer pour se mettre à l’abri de la fournaise. C’était l’heure de l’ouverture au public. Les visiteurs allaient enfin pouvoir admirer les nouvelles collections muséographiques et d’un grand bond en arrière rejoindre le passé là où ils l’avaient laissé…

	Un groupe d’enfants encadrés par leur professeur se pressaient dans les galeries de l’Humanité, où les origines des espèces jouaient les stars au générique d’un documentaire iconographique palpitant.

	Tous étaient bouche bée, contemplatifs, impressionnés par le réalisme des mises en scène et le jeu des acteurs.

	Tous ? Non. Une bande de malotrus indisciplinés s’esquiva pour mener sa propre exploration des lieux en live. Les garnements s’arrêtèrent devant un squelette présenté dans le plus simple appareil sous un globe de curiosité. S’adressant à lui, un garçon particulièrement turbulent lança avec insolence :

	— Hé, la vieille, t’as pas fait de vieux os !

	Ses camarades s’esclaffèrent, mais cessèrent net leurs rires quand la dame se mit à rouspéter :

	— Pour commencer, vous pourriez me dire bonjour, bande de trouducs. Je m’appelle Lucy. Je ne suis pas vieille, je suis âgée. C’est différent.

	Et houspillant le trublion :

	— Et toi, le morveux, si tu ne montres pas plus de déférence à mon égard, je vais te filer un coup de mon fémur sur ta tête de piaf !

	Le professeur, alerté par l’algarade, fit alors son apparition. Après avoir adressé ses remontrances aux jeunes mal élevés, il se confondit en excuses :

	— Je suis désolé, Madame, ces vauriens n’ont pas conscience de ce qu’ils vous doivent. Sans vous, ils n’existeraient pas…

	Puis il se tourna vers ses potaches et leur dit sur un ton moralisateur :

	— Vous devez le plus grand respect à Lucy. Elle est de vos ancêtres…

	Un garçon déluré reprit :

	— Vous voudriez nous faire croire que ce tas d’os est notre mamie ?

	Lucy sortit de sa réserve, et d’un élan désossé asséna au malappris un violent coup avec le premier radius à sa portée… L’étourdi, penaud, honteux devant ses camarades, se carapata sans demander son reste, se tenant la tête entre les mains et criaillant de douleur.

	Lucy se tourna vers ses camarades et, avec bienveillance, leur adressa un clin d’œil – ou plutôt un clin de cavité orbitaire – malicieux, tout en les invitant à se tenir à carreau.

	Selam, qui avait assisté à la scène de l’altercation avec l’adolescent mal élevé, ouvrit la porte de sa cloche en verre et interpella Lucy :

	— Hé, ma cousine, tu lui as mis une sacrée raclée au mouflet ! S’il ne retient pas tout ce qu’il a vu aujourd’hui, au moins il se souviendra de la leçon que tu lui as donnée. Se prendre une rouste par une mémé âgée de plus de trois millions d’années, ce n’est pas banal !

	— J’en ai assez de ces fripouilles qui défilent devant mon exhibition, m’insultent, me lancent des grimaces, m’adressent un doigt d’honneur… J’ai pris une résolution : désormais, chaque individu désobligeant recevra une bonne correction dont il se souviendra pendant des siècles… Heureusement, il y a de galants hommes, des personnes bien éduquées qui viennent m’admirer comme une starlette se dandinant sur la Croisette à Cannes.

	Cette nuit, j’ai rêvé qu’un bel hidalgo m’invitait au bal du Nouvel An à Vienne, dans les fastes du château de Schönbrunn. Il était grand, mince, impeccable dans son smoking noir, une rose rouge épinglée à la boutonnière. D’une voix lascive, il me susurrait des mots tendres et mes os en tremblaient de plaisir. Il était sûr de lui. Je me sentais en confiance et je me laissais enivrer par le tournoiement vertigineux d’une valse.

	Quand je me suis réveillée, la réalité était moins glamour. Non loin de ma vitrine, un homme tout de noir vêtu, était en train d’installer une momie hominoïde qui empestait le baume de Syrie, le renfermé et le moisi.

	Au terme de cette journée inaugurale, Lucy avait les os en long, mais elle était heureuse. En refermant la grande porte ouvragée du musée, elle laissa éclater sa joie et soulager ses inquiétudes :

	— Ouf ! Cette première rencontre avec l’homme moderne a été couronnée de succès. Mes amis, c’est en grande partie grâce à vous et à l’intérêt porté par le public à vos ossatures. Chacun de vous, par son cartel indiquant son pedigree, a fait preuve d’un professionnalisme didactique très apprécié des visiteurs, à en juger par les commentaires postés sur les réseaux sociaux.

	Six mille cent cinquante-huit entrées au compteur ! Voilà de quoi nous réjouir. Et que dire des plus de vingt mille followers sur mon compte Instagram ? Je suis fière de vous tous.

	De plus, les actions éducatives semblent avoir conquis les enfants des écoles. Leur curiosité a été piquée au vif devant les reproductions des peintures rupestres représentant des hommes enchevêtrés et des femmes nues qui s’enlacent… Certains garnements, bien inspirés, se sont essayés à l’art pariétal dans les latrines du musée, graphant des obscénités sur les murs.

	Mais la section muséographique la plus fréquentée reste celle consacrée à l’enchaînement des processus génétiques qui ont permis aux australopithèques de muter vers le genre Homo, préfigurant l’homme moderne. C’est là que j’entre en scène. Et je ne suis pas peu fière de vous affirmer que, sans mon intervention dans le futur, toute vie humaine était vouée à disparaître, entraînant avec elle l’extinction du monde animal et végétal. J’y viendrai plus tard.

	Passionnée par les sciences de la vie et l’histoire des civilisations, Lucy monta sur l’estrade destinée aux conférenciers et s’engagea dans un récit romancé de l’origine des espèces, de l’évolution de la lignée humaine et de sa traversée de l’avenir à bord de la machine à remonter le temps…

	— Deux espèces issues d’un ancêtre commun conservent certaines similitudes chromosomiques, tout en accumulant progressivement des différences. Même si nous présentons des ressemblances morphologiques, nos anatomies et nos usages restent profondément éloignés.

	Les forces évolutives qui ont façonné notre génome ne sont pas dues au hasard : elles résultent d’une confrontation extratemporelle dont je fus l’héroïne.

	— Comment cela ? demanda Erectus, intrigué.

	Patience, je vais tout raconter… Mais avant cela, un retour en arrière et une projection vers l’avenir sont indispensables pour bien comprendre.

	L’origine des espèces est une saga de science-fiction digne des Star Wars de George Lucas. Coïncidence ou non, l’être vivant le plus ancien connu sous le nom de LUCA – acronyme de Last Universal Common Ancestor – est en quelque sorte le dernier ancêtre commun à toutes les cellules vivantes. Assurément, nous descendons d’une bactérie…

	— Ouah ! s’exclama Selam. Et elle avait quelle tête, cette bactérie ?

	— Sans doute une sorte de flageolet microscopique enfermé dans une membrane gluante.

	Éclats de rire dans l’assistance.

	— Un flageolet ? Alors, nous serions nés d’un gaz ? Pas étonnant qu’il y en ait qui se la pètent !

	— Tais-toi, Selam ! tempêta quelqu’un dans l’auditoire, excédé par les interruptions de la jeune enfant.

	— Continue, Lucy…

	— Je reprends le fil de mon récit :

	Des illuminés, adeptes de la paranormalité, avancent une théorie selon laquelle des petits étudiants verts extraterrestres auraient mis au point un produit radioactif capable de modifier l’ADN d’un être vivant. De peur d’être punis par leur professeur, Monsieur Zytronver, ils auraient répandu leur découverte sur un astre éloigné, en l’occurrence le nôtre. La Terre devint la planète des singes. Amusés par cette trouvaille, ils décidèrent de pousser leurs expérimentations et, par une succession de manipulations génétiques, ils seraient parvenus à créer l’homme moderne.

	Aucune trace du véhicule interstellaire n’a été repérée, malgré de minutieuses battues dans les campagnes, rien. La théorie des soucoupistes demeura une chimère.

	— Ben voyons, s’insurgea un collègue australopithèque. Pourquoi pas des martiens ? Venus dans leurs vaisseaux spatiaux en pèlerinage sur le chemin de Saint-Jacques de Compostelle, ils auraient irradié notre sperme pour en faire des chewing-gums à la chlorophylle et produire une race qui leur serait inféodée !… N’importe quoi… Encore une invention des tabloïdes. Eh, Sapiens ? Tu crois à ces balivernes ?

	Zéphyr le chimpanzé, échauffé par cette digression phylogénétique, éleva la voix :

	— Encore une fake news ! Faut arrêter avec les réseaux sociaux !…

	— Bon, ça y est, vous avez fini vos états d’âme ? Je peux continuer ?… Une hypothèse plus acceptable circule dans les manuels scientifiques :

	Un matin, un hiver glacial s’abattit sans prévenir sur la spirale galactique la saupoudrant de flocons cosmiques.

	Mal luné, le soleil attrapa un rhume carabiné. Sous une couette de nébuleuses épaisses, il transpirait de fièvre, reniflait, éternuait, toussait gras.

	Non loin de là, Orion, qui braconnait le Lièvre sur les constellations voisines, l’aperçut et le prit dans ses bras, le berça longuement pour apaiser sa fébricité.

	Réconforté, le soleil rayonna, soulagé.

	Câliné et biberonné à la Voie lactée, l’astre regardait avec envie les étoiles cabotines qui filaient sur les nuages cotonneux.

	Mais soudain, il fut pris d’une quinte qui secoua l’Univers, provoquant des supernovas et l’extinction de nombreuses planètes.

	Jupiter, Saturne et Vénus s’éloignèrent à des années-lumière du contagieux. Une giboulée de postillons bactériens, les eucaryotes, s’abattit alors sur la Terre. Là, ils s’acclimatèrent et proliférèrent… Ainsi naquirent les premiers êtres vivants.

	La grande aventure de la vie venait de commencer.

	— J’entrave que dalle ? Et alors, que sont-ils devenus ces eucaryotes ?

	— Ils se sont accouplés pendant des milliards d’années et se sont multipliés, donnant naissance à des êtres vivants de plus en plus sophistiqués : des insectes, des limaces…

	— Ce qui explique pourquoi on te surnomme « la grande sauterelle » ! (MDR)

	— Si tu continues tes sarcasmes, j’arrête mon exposé !

	— Ah non ! protesta une nouvelle fois un fossile dans l’assistance. Selam, arrête de lui couper la parole avec tes remarques stupides !

	Il y a deux cents millions d’années sont apparus les dinosaures, d’énormes monstres effrayants tout droit sortis de Jurassic Park. Beaucoup plus tard viendront nos cousins les singes avec qui nous entretenons aujourd’hui encore des liens étroits.

	— Gibbon banania ! s’exclama Selam, toujours blagueuse. Et nous, alors, quand entrons-nous sur la scène de l’Humanité ?

	— Nous, nous sommes arrivés il y a sept millions d’années… si l’on admet que Toumaï, né dans le Sahel, est notre ancêtre le plus lointain.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le black à l’origine des espèces

	 

	 

	 

	Samedi 2 juin, 6 964 157 ans avant notre présent, 10 h 30, heure de Paris, région du Djourab, Tchad, naissance de Toumaï, Sahelanthropus tchadensis

	 

	Lucy narra à ses collègues et amis l’accident évolutif dont fut victime une femelle bonobo tombée de l’arbre généalogique des espèces.

	— Elle se balançait insoucieusement de branche en branche quand, de mâle en mâle, elle fut fécondée par un cocktail génétique inédit. Puis, glissant malencontreusement, elle s’écrasa sur un tapis de chaume et donna naissance à un être hybride qui allait bouleverser la face du monde : un hominine, un être doué d’intelligence, de sagesse et d’altruisme… Enfin, du moins, c’est l’histoire officielle qu’on nous vend dans nos manuels scolaires. Mais je vous livrerai plus loin une version plus plausible…

	Il y a sept millions d’années, la Terre était déjà ronde. Légèrement aplatie aux pôles, certes, mais globalement ronde. Ceux qui aujourd’hui la comparent à une banane devraient consulter… un astrologue.

	La Terre était si ronde qu’il était impossible de voir l’horizon tant il se courbait au loin. Et si les arbres ne bouchaient pas la vue, il aurait suffi de faire le tour du monde pour voir l’horizon nous surprendre par-derrière.

	Il y a sept millions d’années, l’air était d’une pureté absolue. Tellement pur que vos poumons n’en reviendraient pas. Pas de gaz d’échappement, pas de pollution industrielle.

	Il n’y avait pas de jeunes qui crachaient sur les trottoirs, parce qu’il n’y avait pas de trottoirs. Pas de hooligans, parce qu’on n’avait pas encore inventé le football. Pas de gendarmes, parce que pas de voleurs…

	Pas de viols, parce que les relations non désirées étaient consenties. Chacun vivait sa sexualité comme il l’entendait, sans crainte d’être ostracisé. Pas d’impôts, pas d’agios bancaires. Bref, un monde en parfaite harmonie où personne ne se posait de questions existentielles.

	L’homme moderne, avec ses frusques en coton et ses boîtes roulantes coincées dans les embouteillages, n’existait pas encore. Dans l’arbre phylogénétique planté dans la science par les anthropologues, il était précédé d’un individu velu, balourd, dont les préoccupations majeures se résumaient à manger et à copuler.

	Les fruits abondaient, la nature était généreuse et l’adultère n’étant pas encore un concept, il suffisait de se servir…

	C’était le bon temps. On faisait carrière dans les grottes. Le bonheur était à son hypogée.

	Mais la peur, elle, était bien là. La savane était un terrain hostile. Les giganotosaures et autres tyrannosaures avaient disparu depuis belle lurette, mais ils furent remplacés par de redoutables fauves à dents de sabre, tapis dans l’ombre, prêts à bondir sur l’imprudent.

	C’est à cette époque qu’apparut le premier humain connu : Toumaï.

	Je l’ai croisé la semaine dernière. Il n’avait plus la grande forme. Il se reposait dans son désert tchadien.

	La première fois que je l’avais rencontré, au Muséum d’Histoire Naturelle de Londres, il était tout guilleret, euphorique d’apprendre qu’il était le premier homme. Il sautillait en exultant :

	— C’est moi ! C’est moi ! Je suis le premier !…

	Une consécration pour lui qui n’avait jamais brillé à l’école. Mais quand je l’ai revu, l’enthousiasme n’y était plus. Il se plaignait de rhumatismes et d’arthrose.

	— Rends-toi compte, sept millions d’années, ça ne me rajeunit pas. Et mes douleurs empirent de millénaire en millénaire, râlait le podagre.

	Je l’admirais. J’éprouvais une profonde affection pour lui. Il avait encore cette tête de singe qui rappelait nos origines.

	— Mais qu’est-ce qui a provoqué cette rupture ? s’inquiéta Selam, soudain intéressée par l’évolution de son ascendance.

	— C’est une histoire banale, en vérité : la première scène de ménage de l’Humanité. Un époux rentrant tard, légèrement éméché par une surconsommation de fruits mûrs fermentés, riches en éthanol et en sucre… Et une épouse l’attendant derrière la porte, armée de bonnes intentions et d’un rouleau à pâtisserie.

	Après une violente dispute, l’épouse excédée décida de se séparer de son mari chimpanzé, de s’émanciper sur une autre branche de l’arbre phylogénétique et de s’abandonner au péché de la chair. C’est ainsi que naquit Toumaï, dont le nom signifie « Espoir de vie » en dazaga, la langue des Goranes.

	— Un bâtard, si je comprends bien, lança Selam avec un sourire en coin. Mais j’y pense, tu n’as jamais songé à te marier ?

	— Ma chère enfant, je suis tombée amoureuse de la solitude. Elle et moi faisons très bon ménage, on s’entend à merveille. Parfois, on s’accroche, notamment quand elle me pèse et que je rêve qu’une main ferme et poilue m’empoigne et me culbute. Mais mes hormones finissent toujours par se calmer, et mes androgènes battent en retraite, dépités par une résistance incontrôlable au désir. En vérité, la solitude est ma confidente, elle partage mes joies et mes amertumes. Elle ne se plaint jamais, ne se fâche jamais. Elle a une patience d’ange…

	Mais trêve de confessions ! Cesse de m’interrompre avec tes questions dignes d’un gratte-papier de journal à scandales !

	Il y a peu, je me suis rendue en Afrique du Sud, à Sterkfontein, dans la grotte de Silberberg. Là vivait une jeune fille de mon âge ou presque. Elle était squelettique, une pauvre créature se nourrissant exclusivement de racines et d’insectes. Elle était belle avec de grandes orbites d’un bleu profond. Elle se nommait « Little Foot » parce qu’elle avait de tout petits pieds.

	Little Foot se morfondait dans sa cavité, griffonnant des gravures primitives qui feraient pâlir de honte un enfant de maternelle. Jusqu’au jour où un scientifique nommé Clarke vint la tirer de l’oubli et la présenter au monde. Elle devint une star, comme moi. Elle fit la « une » des journaux. Puis nos chemins se sont séparés, chacune prise par ses propres affaires.

	Elle comme moi parcourons le monde pour prêcher la Vérité, celle qui éclaire les origines de l’Humanité et pourrait, peut-être, illuminer son avenir, bien compromis par sa propre perfidie.

	Tous les primates – y compris Sapiens, bien sûr – ont escaladé, branche après branche, l’arbre phylogénétique en quête du Graal, de la pierre philosophale capable de changer l’égotisme en sagesse altruiste.

	Mais l’Humanité en voulait davantage : dépasser ses propres limites, atteindre l’inaccessible. D’aventure en aventure, elle développa une curiosité insatiable qui la poussa toujours plus loin, vers l’inconnu, stimulant ainsi son intelligence et son appétit de savoir.

	C’est ce qui distingue l’homme de ses cousins les singes.

	Grâce à la curiosité, l’homme découvrit la science et les techniques les plus élaborées. Mais cette même curiosité suscita l’envie, la jalousie et la soif de domination. Une obsession qui pourrait bien mener l’Humanité à sa perte.

	Selam, sidérée, resta silencieuse, digérant ce laïus philosophique d’un autre âge…

	— Ben dis donc, quelle science, je ne te reconnais plus. Où as-tu appris tout ça ?…

	— Ce n’est pas fini ! Tu n’es pas au bout de tes surprises. Écoute la suite…

	 

	Lucy enchaîna sur un nouveau chapitre :

	— Nous, les australopithèques, étions des chasseurs-cueilleurs nomades pacifistes, adeptes du Combi. Nous vivions heureux dans une société affranchie de préjugés, fonctionnant hors de toute convention et de toute hiérarchie.

	Vêtus de peaux de bêtes à fleurs, nous prônions la paix et l’amour, nous nous opposions à toute forme de violence et notre signe de reconnaissance était un V formé par l’index et le majeur.

	Malheureusement pour notre intégrité physique, nos voisins, les Escalopithèques, un autre genre d’hominidés, aujourd’hui disparus, étaient des chasseurs cannibales impitoyables.

	Leur plat de prédilection ? Les côtes de « meuf » Angus grillées au barbecue. Ils couraient vite après la viande, mais concurrencés par d’autres prédateurs à quatre pattes plus rapides – les lions, les léopards et les guépards – les Escalopithèques cannibales restèrent sur leur faim et l’espèce finit par mourir d’une fausse route.

	C’est dans la faille du Grand Rift qu’eut lieu la fameuse mutation génétique dont je vous ai parlé plus haut, celle qui allait rebattre les cartes du génome humain.

	Que s’était-il passé ? Par quel miracle, par quel tour de passe-passe cette disjonction biologique eut-elle lieu ?

	L’énigme divisera les chercheurs du monde entier… jusqu’à ce que je leur apporte l’explication.

	Il y a trois millions d’années, je prenais tranquillement un bain de boue dans les limons de la rivière Awash pour éliminer les impuretés de ma peau et soulager un psoriasis. J’étais bien, décontractée, loin des tracas de mon quotidien.

	Barbotant dans la mélasse, je chantonnais, insouciante, « La Gadoue » de Jane Birkin.

	Peu à peu, mes douleurs musculaires et mes rhumatismes s’atténuèrent puis disparurent totalement. Mes chairs se ramollirent, puis se putréfièrent au point que mon corps ne fut plus qu’un paquet d’os. J’avais trop trempé dans la boue et ma carne fut abandonnée aux vautours fossoyeurs de la savane.

	Mon existence n’était plus qu’un éclat de mémoire squelettique, un lointain souvenir des âges profonds de la Terre.

	J’étais tranquillement fossilisée sur ma couche sédimentaire quand une expédition internationale de chercheurs sans-gêne vint contrarier ma sieste. Allongée sur une table d’autopsie installée sommairement sous une toile de tente lodge, des anthropologues chantaient à tue-tête « Lucy in the Sky with Diamonds » des Beatles tout en me gratouillant les osselets. De là vint mon nom de baptême, Lucy.

	J’étais épatée. Par un simple examen de mes restes, ces profileurs de débris antédiluviens en conclurent que j’étais capable de grimper aux arbres, de me suspendre aux branches, de marcher et de courir à quatre pattes et même à deux pattes. Ils étaient convaincus que j’avais quitté mes pénates arboricoles pour emménager dans une caverne sur la terre ferme.

	— Mais comment l’ont-ils su ? s’inquiéta Selam. Même moi, je ne connaissais pas ta nouvelle adresse…

	— Ce serait trop long à t’expliquer… Tu m’as fait perdre le fil de mon récit. Où en étais-je ? Ah oui…

	Mon squelette, presque entièrement reconstitué, fut ensuite enfermé et exposé dans son plus simple appareil sous une cloche de verre dans notre musée national d’Addis-Abeba. Bonjour l’intimité !

	Toutefois, l’intérêt suscité par la découverte de mon fossile donna un tour nouveau à ma carrière au sein de l’établissement. Je fus promue ambassadrice des os et forêts par la direction du conservatoire. En réalité, je fus embauchée en qualité d’hôtesse d’accueil pour une poignée de birrs, même pas de quoi m’acheter une tenue décente…

	Mais bon, j’arrête de parler de moi, encore que l’exercice ne soit pas pour me déplaire. Bref… Je reviens sur la théorie de la séparation des genres.

	Pour les anthropologues, l’homme se redressa pour mieux voir au loin par-dessus les hautes herbes. Il se mit alors à marcher sur ses deux jambes, à se déplacer plus vite, toujours plus vite et plus loin, à courir après le temps et le progrès…

	Ses jambes s’allongèrent et ses performances athlétiques décuplèrent jusqu’à avaler les cent mètres en moins de dix secondes. Avec l’usage des mains et la découverte du feu, l’homme acquit des compétences et des techniques de plus en plus complexes. Son cerveau devint plus gros. On ne pouvait pas dire qu’Homo n’avait rien dans le crâne, bien au contraire. Les cerveaux humains s’hypertrophièrent au point d’attraper la grosse tête, même si d’autres, dans le même temps, se ratatinèrent comme des têtes de linotte.

	L’augmentation du volume cérébral alla de pair avec le développement de l’intelligence. Ce phénomène était favorisé par une consommation régulière de viande. Avis aux végétariens, végétaliens et autres phytophages !

	Zéphyr le chimpanzé grognon se mit une nouvelle fois en rogne :

	— Cette histoire ne tient pas debout ! Nous autres, les singes maîtrisons depuis longtemps la marche à pied. Il faut être bien campé sur les pattes arrière pour galoper après la femelle. Parce que, lorsqu’elle n’est pas décidée, tu peux toujours t’accrocher aux branches, tu n’arriveras jamais à la rattraper et tintin pour la partie de pattes en l’air. Et pour ce qui est de l’usage des mains, nous sommes les meilleurs pour éplucher les bananes.

	Et il ajouta d’une voix caverneuse :

	— Nous ne sommes pas plus doués pour autant, même si l’homme se dit parfois malin comme un singe ! Que dame nature nous préserve de la sagacité. Ce que les humains font de leur intelligence ne fait pas envie ; elle ne fait que jeter l’opprobre sur les règnes du vivant et conduire notre planète vers le néant.

	Une femelle bonobo qui épouillait consciencieusement ses petits, ricanait en voyant Sapiens courir vers son funeste destin :

	— Où vas-tu ? Tu crois aller loin comme ça ? Tu cours à ta perte sur tes deux jambes…

	— Cette histoire est vraiment tirée par les poils… C’est comme la thèse selon laquelle les Sapiens descendraient des Gaulois ! Faudrait savoir, vous venez de nous ou d’eux ? grommela un ancêtre excédé en tournant les talons.

	— Mon espèce excellera, répliqua Sapiens.

	— Arrête tes pitreries, dit le singe en repositionnant une mèche rebelle. Tu reviendras parmi nous, c’est certain…

	Lucy reprit le cours de son histoire sans sourciller, ignorant les frondes et les sarcasmes.

	— Ma télétransportation vers un futur lointain m’amena donc à enquêter sur les événements qui ont entraîné notre espèce vers le genre Homo. Les résultats de mes recherches étaient attendus par les scientifiques du monde entier ; ils se révéleraient vitaux pour l’Humanité confrontée à une crise climatique qui menaçait son existence à brève échéance.

	— Mais qu’est-ce qu’on en a à faire de ce qui se passera à ce moment-là ? Cela ne nous concerne pas. Il y a longtemps que nous aurons disparu…

	— Certes nous ne serons plus là, mais il est de notre responsabilité de tout tenter pour assurer l’avenir de notre descendance.

	— Encore faut-il qu’on fasse des gosses !

	— En conclusion, il était difficile de déterminer avec exactitude les circonstances qui provoquèrent cette dérive génétique et la théorie de Darwin ne convainquait pas. La question restait donc sans réponse jusqu’à ce jour qui bouleversa mon existence…

	Après une longue réflexion sur le sujet, l’idée que cette mutation pouvait être le fruit d’une interaction entre le futur et le passé m’apparut de plus en plus évidente. Ce que je vais vous raconter à présent porte un éclairage rationnel sur cette théorie.

	Alors que je rentrais vers ma caverne par une nuit de pleine lune, je croisai sur les rives du lac Turkana un jeune garçon d’une douzaine d’années. Il me dit appartenir à une tribu d’un genre nouveau : les Homo.

	L’adolescent avait un visage qui me rappela quelqu’un que je rencontrerai plus tard… Mais impossible de m’en souvenir, et pour cause : je ne l’avais pas encore connu !

	Sa peau avait la couleur de l’ébène. Intriguée, je lui demandai :

	Que t’est-il arrivé, mon petit ?

	Beaucoup d’événements se sont passés depuis ta fossilisation, me répondit le jeune garçon. Sous l’effet du réchauffement climatique, les forêts ont progressivement laissé la place à la savane et au désert. Nos corps, plus exposés au soleil, ont bruni sans qu’on eût besoin de se faire bronzer…

	Le premier homme avait donc la peau noire. J’en connais qui, demain, vont rouméguer en apprenant que leurs lointains ancêtres étaient africains et avaient la peau foncée !

	Le jeune homme de Turkana m’invita à rencontrer la filiation de son espèce.

	Assis en tailleur sur un tapis de feuilles de tamarinier, Habilis taillait une pierre pour en faire une hache. Il tendit ensuite l’outil à un autre qui se mit à découper de fines tranches de filet dans la carcasse d’un buffle ; il les fit griller et les servit nappées d’une sauce onctueuse au Cognac, accompagnées de haricots verts au beurre maître d’hôtel. Hmmm ! On s’est régalés.


 

	 

	 

	 

	 

	Quand Harry rencontre Sally

	 

	 

	 

	Lundi 17 janvier, 45 389 ans avant notre présent, Novossibirsk, Sibérie, arrivée des Homo Sapiens par le Transsibérien de 17 h 45

	 

	À la fin du repas, je repris ma route, repue et guillerette. Sur la piste qui me conduisait au village, je croisai Erectus. Il me dit avoir des fourmis dans les jambes et se diriger vers le nord en quête de terres plus fertiles et plus généreuses en gibier.

	Gibecière à l’épaule, lestée de quelques pierres affûtées et de viande séchée, notre touriste hominoïde débarqua en Europe. Il m’envoya une carte postale sur laquelle il était écrit : « Souvenir d’une croisière dans les mers du Nord. Affectueusement. Erectus. »

	Mais dans ces régions, le froid polaire sévissait avec brutalité. Pour s’acclimater, le corps d’Erectus devint plus massif. Ses bras et ses jambes se raccourcirent et se musclèrent. Il changea même de nom pour se faire appeler « Homme de Néandertal ».

	Rustre, balourd, viandard insatiable, il raffolait particulièrement du filet de licorne sibérienne, un animal proche du rhinocéros, fréquent à l’époque dans la région eurasiatique. Sous une latitude plus chaleureuse, des cousins Erectus restés en Afrique évoluèrent dans leur coin et donnèrent naissance à Sapiens. Après des milliers d’années de félicité africaine, alors que le soleil réchauffait la terre et émoustillait les sens, Sapiens fut pris lui aussi d’une envie irrépressible d’aventure. Il plia bagages et prit la direction du Proche-Orient, puis de l’Europe.

	Les familles Néandertal et Sapiens se rencontrèrent en cours de route. Ils tombèrent nez à nez devant le Sphinx de Gizeh qui, depuis cette époque, a perdu le sien. Pour fêter leurs retrouvailles, une grande fête fut organisée et les hommes décidèrent d’échanger leurs partenaires pour sceller l’union des deux peuples.

	Ça se faisait déjà à l’époque !

	Mais Sapiens n’était pas venu seul : il avait apporté dans son sac à dos des infections parasitaires. Il est probable que Harry Sapiens transmit ses microbes à Sally Néandertal lors de leurs parties de crac-crac. Hépatite B. herpès simplex. VIH ? Rien ne l’atteste…

OEBPS/cover.jpeg
Jean-Luc Siegel

BONS BAISERS
DE LUCY






OEBPS/images/image.png





